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Prologue

	16 mai 2024

	« C’est bon pour vous ? On peut y aller ? »

	Les lumières de la salle viennent de s’éteindre. Pas moyen de voir si cinquante, cent ou mille personnes nous font face. Coupons la poire en quatre (ou à peu près) et disons qu’il y en a quinze. Une rangée de spots rouges éclaire la scène. À quelques centimètres du clavier de mon ordinateur portable, ma main gantée de cuir tremble légèrement, prête à appuyer sur la touche Entrée pour lancer l’intro. Cette introduction marquera le début du premier morceau mais avant tout le début du concert de ce soir. Le premier concert de notre première tournée américaine qui, tandis que mon index reste suspendu encore une poignée de secondes, s’apprête à prendre vie.

	Notre groupe se nomme Anthares, nous venons de la ville de Morlaix, dans le département du Finistère, pays de Léon, région Bretagne, France !

	Mais qu’est-ce qu’on fout là ?

	La question se pose et elle est légitime. Que font sur cette scène de Bellingham quatre types comme nous, à moitié quadragénaires, à moitié quinquagénaires ? Quatre types à moitié chauves, à moitié chevelus mais tous barbus, pères pour certains, grands-pères pour d’autres. Ce que nous faisons ? De la musique, bien sûr ! Du thrash metal, pour être exact. Mais par quel miracle avons-nous atterri sur la scène du Shakedown en plein centre-ville de Bellingham, siège du comté de Whatcom, État de Washington, à vingt heures de vol de nos maisons, nos familles, nos métiers, nos habitudes. Et encore, vingt heures… si nous étions venus directement par avion de Morlaix à Bellingham mais la réalité est tout autre. Le trajet s’est avéré beaucoup plus long. Beaucoup plus compliqué.

	Pour le moment, je n’y réfléchis guère, j’ai bien plus important à faire. J’ai l’intro à lancer.

	Victor Hugo a écrit : La musique, c’est du bruit qui pense. Il n’avait pas tort, Totor, mais là, il serait peut-être temps de penser à en faire du bruit. Les gens ont payé pour nous voir (et par extension, nous entendre) et nous, nous sommes payés pour jouer (pas bien cher, cela dit, mais ne jamais penser business au moment de jouer, c’est la règle).

	À l’abri derrière ma batterie (qui n’est d’ailleurs pas la mienne et que j’ai découverte trois heures plus tôt sans avoir eu le temps de l’apprivoiser), j’observe mes camarades, à demi tournés vers moi. À ma gauche, Fanfan, à la guitare, réajuste sa sangle pour la dixième fois. À ma droite, Guéna, à la basse, remet en place son chapeau pour la dixième fois. Au centre, Yann, au chant, démêle le câble de son micro pour la dixième fois. Quant à moi… eh bien, je ne peux raisonnablement lancer l’intro dix fois de suite ! Cette fois sera donc la bonne, j’appuie sur cette satanée touche !

	La sirène façon alerte nucléaire retentit, je me lève pour checker du poing les copains et glisse à chacun ce leitmotiv qui guidera désormais, avec quelques variantes selon les lieux, les ambiances et les humeurs, tous nos concerts sur les terres de Georges Washington :

	« Anthares aux US… On fait du Thrash en Amérique ! »

	Mais qu’est-ce qu’on fout là ?

	Maintenant que cette fameuse intro est lancée, pas moyen d’opérer un demi-tour ou de fuir nos responsabilités. Dans une minute et cinquante secondes, je donnerai la première mesure en tapant quatre fois simultanément sur le charley, la china et la grosse caisse pour annoncer à la face du monde entier le début du show. Enfin… à la face des quinze personnes présentes, ce sera déjà pas mal.

	Depuis le temps que nous rêvions de gloire, de paillettes et de vivre enfin LA grande histoire du rock’n’roll, nous y voilà. Mais pour ça, il a fallu bosser dur, faire des sacrifices, investir du temps, de l’argent, de l’énergie et faire preuve d’un courage monumental (ou d’une totale inconscience) pour aller défier les Américains sur leur territoire. En effet, le courant musical que nous pratiquons a été inventé il y a plus de quarante ans dans la baie de San Francisco, sur la côte Ouest des États-Unis d’Amérique : the Bay Area of Thrash Metal.

	Metallica, Megadeth, Slayer, Testament, Exodus, Death Angel, Forbidden et tant d’autres, vous dont le son, l’attitude, les paroles, l’imagerie guident nos pas depuis notre adolescence, nous voilà ! Audacieux que nous sommes à vouloir démontrer que même nous, quatre braves petits Français sans prétention mais dans la force de l’âge, pouvons jouer ce style à notre manière. D’ailleurs, n’est-ce pas davantage de l’impertinence plutôt que de l’audace ? Autant aller en Alaska pour enseigner aux esquimaux l’art de bâtir des igloos. Ou à Strasbourg pour montrer aux Alsaciens comment se prépare une flammekueche. Ou en banlieue de Londres pour expliquer aux Anglais l’art du mixed border. Ou dans le Loir-et-Cher… bref, on en revient toujours à cette question :

	Mais qu’est-ce qu’on fout là ?

	D’autant qu’au départ, nous étions cinq…



	




	 

	PARTIE I

	Plug and play

	(Que l’on pourrait traduire en français par « brancher et jouer ». 

	Mais pouvant également signifier « pas de chichi ni d’effets inutiles, branche ton instrument sans tergiverser et fais parler les décibels. 

	Ne t’embarrasse pas de détails, le rock’n’roll fera le reste. »)

	 

	 

	C’est un long chemin jusqu’au sommet 

	si tu veux faire du rock’n’roll 

	(B.S. 1976)



	 

	Chapitre 1

	Anthares, trente ans déjà

	Anthares ? Anthares… Comment résumer un groupe de métal amateur qui pratique un style de niche, boudé des grands médias (hormis en période de Hellfest), honnis des bien-pensants (hormis en période de Hellfest), haïs des associations religieuses (surtout en période de Hellfest) ? Car le métal, au départ, cela fait peur aux grands-mères mais finalement, cela ne ferait-il pas un peu frétiller la ménagère ?

	Pour connaître Anthares, il fut une époque bénie (mais pas si lointaine) où nous aurions commencé par explorer la presse écrite. En effet, juste avant que le vingt et unième ne supplante le vingtième, nous pouvions, après avoir rassemblé nos économies, choisir en kiosque l’un des cinq magazines spécialisés en papier glacé. Pour moins de trente francs, la charmante libraire, un être humain fait d’os, de chair et de formules de politesse, nous remettait en mains propres une belle revue au contenu et contenant attractifs. À l’intérieur, des professionnels (passionnés) de la presse musicale avaient pris soin de réaliser d’intéressantes interviews de nos idoles et d’y adjoindre des clichés colorés. Mais pour mener de telles recherches, il faut du temps, de la patience et de la curiosité, trois notions devenues rarissimes à l’époque bénie (mais bien plus maussade) de la Toile. Virtuelle, pas cirée.

	Évitons donc ces vaines et futiles prospections et résignons-nous en cédant à l’appel de la facilité : cliquons sur Internet ! Ce monstre de pouvoir, ivre de puissance, grâce auquel nous pouvons découvrir des centaines de groupes chaque jour, exposer le nôtre au monde entier en à peine trois secondes et le voir disparaître tout aussi vite, supplanté par les suivants sans aucune mauvaise intention de leur part. Pour exister, il faut se montrer. Et vite. Pas le choix ! Ma génération est arrivée à l’univers de la musique en pleine transition de la cassette audio au compact disque, fin des années 80, sans pour autant négliger le disque vinyle, cet objet cultissime qui se collectionne même sans platine pour le lire, juste pour admirer les pochettes. Alors forcément, avec de telles références matérialistes, on passe vite pour un vieux con. Surtout en continuant d’acheter des CD ! Comment expliquer au jeune, la beauté du support, la valeur de l’objet ? Et de là à passer pour un dinosaure, il n’y a qu’un pas. Mais à quarante-cinq ans, ça fait quand même mal aux cheveux ! Enfin, aux cheveux… Ce qu’il en reste.

	Revenons à la question, Anthares, qu’est-ce ? Quelle définition nous en donne le Dieu Internet ?

	En substance, il nous dit ceci :

	Anthares in your face – Thrash metal from Brittany

	Anthares, c’est presque 30 ans à faire saigner la Flying V et exploser les peaux de caisse claire sur toute la côte Ouest. De Brest à La Rochelle, peu de salles ont échappé aux assauts d’une musique sans concession avec pour principale ambition de remuer ces têtes qui ne remuent pas ! 1 EP et 3 albums, dont le dernier After the War, ponctuent un parcours où les compromis ne sont pas permis. En 1999, la mémoire, en 2019, le chaos et bientôt la guerre… trois albums, trois voix différentes mais sans jamais s’écarter d’un seul et unique chemin ponctué de riffs assassins et de frénétiques galopades rythmiques.

	Anthares, c’est un respect indéfectible pour les plus Grands qui nous ont construits et fait rêver : Slayer, Exodus, Metallica, Annihilator… et bien d’autres encore !

	Si tu ne viens pas à Anthares, préviens tes voisins, Anthares viendra à toi.

	 

	Obscure définition. La lanterne s’en trouve-t-elle mieux éclairée ? Pas si sûr. Que propose d’autre le Dieu Internet ?

	 

	Anthares, from Brittany, sans concession ni fioritures, pour les fans de Slayer, Annihilator et Exodus.

	Pour certains, le temps c’est de l’argent, pour d’autres, le Thrash c’est la vie. À Morlaix, en 1996, c’est sur la base de ce précepte que François Voisin, alias Fanfan, crée Anthares afin d’importuner les siens et d’exprimer ses émotions en riffs explosifs.

	Trente ans plus tard, malgré de nombreuses attaques de médiator, la Flying V est intacte et toujours opérationnelle pour faire remuer les têtes qui ne remuent pas sur toute la côte Ouest et plus si nécessaire ! Anthares in your face, pourrait-on dire, c’est une musique sans concession ni fioriture, agrémentée de paroles parfois métaphoriques (l’album Pro Memoria en 1999), engagées (l’album Addicted to Chaos en 2019) ou totalement apocalyptiques (l’album After the War en 2024). Malgré une pause forcée de 2001 à 2013, Anthares suit une trajectoire où les compromis ne sont pas permis pour conquérir les salles de France et de Navarre : première partie de Loudblast en 1999, Hellfest en 2014, Brest en 2018, La Rochelle en 2020…

	Anthares, version 2024, c’est Yann et son chant possédé, Guéna et sa basse claquante, Titi aux solis endiablés, Olive à l’explosion des peaux de caisse claire et l’indéfectible Fanfan pour piloter le navire et faire claquer ses rythmiques.

	Anthares, Thrash metal from Brittany, pour toujours et à jamais.

	 

	Toutes ces belles phrases ne sont que formules chocs pour la comm, la promo, la pub, bref c’est le discours que pourrait servir un label au public et aux organes de distribution pour tenter d’écouler facilement notre dernier album After the War, par palettes entières. En théorie. Car des groupes comme nous en France, il doit bien en exister des dizaines de centaines, donc à fortiori, dans le monde entier, cela doit se compter en centaines de milliers ! De ce fait, la vente de nos albums se chiffre plus raisonnablement en quelques unités par-ci, par-là, vendues quasi uniquement par nos soins, lors des concerts. Concerts principalement effectués sur la côte Ouest (jusque-là française) en suant sang et eau afin de prouver toute la bonne volonté qui nous anime. De là à oser imaginer qu’un jour nous puissions exercer notre art sur une tout autre côte Ouest, américaine de surcroît, la route risque d’être assez longue. Autant fredonner en boucle It’s a long way to the top if you wanna rock’n’roll - AC/DC sur l’album High Voltage en 1976 par Bon Scott (Dieu ait son âme) - sous sa douche sans embêter quiconque hormis la femme qui nous supporte (Dieu la bénisse) !

	Plus concrètement, Anthares est un groupe amateur qui se donne, depuis trente ans (Déjà ! Seulement ? Tant que ça ?), les moyens de ses ambitions pour parvenir au sommet de la chaîne alimentaire de l’industrie musicale. Plus prosaïquement, c’est un groupe dont les cinq membres passent du temps sur la route pour aller répéter (activité qui prend également du temps), aller enregistrer (activité qui en prend aussi), retourner répéter (idem pour le temps), rentrer chez eux pour préparer les morceaux sur ordinateur et travailler individuellement leurs instruments (ce qui représente le plus gros du temps, finalement) et accessoirement mais toujours héroïquement : aller se produire en concert !

	On le comprend donc aisément : tout est une histoire de temps. Ou de façon de l’utiliser. Et indirectement de sacrifices, puisque pour consacrer du temps à son art, il faut bien le déduire de quelque part ! Famille, couple, enfants, boulot, tricot, activités ludiques et sportives, vacances et tout ce qui se gère, il y a forcément des choix à faire. Heureusement pour nous, les efforts prennent tout leur sens et justifient leur existence quand vient l’heure de la métallique quintessence : le moment de monter sur scène.

	C’est là que tout est à gagner et qu’à part des litres de sueur, nous n’y pouvons rien perdre.

	Sur le plan financier, l’histoire est tout autre, un groupe amateur n’ayant jamais pour velléité de s’enrichir. Mais plutôt pour idée de ne point trop s’appauvrir. C’est heureux, d’ailleurs, car triste misère du compte en banque que celui du saltimbanque !

	Mais dans la vraie vie, Anthares, c’est qui ?

	Au tout début du démarrage, en l’an de grâce 1994, à l’ère des francs, des vieux présidents (les vrais, pas les camemberts) et des spectacles vivants, quatre types passionnés par le quatrième art et une furieuse envie d’y prendre part s’associent pour former le groupe Anthares. Ce qui paraîtra saugrenu et à la limite du ringard trente ans plus tard était pourtant, à l’époque, une évidence : l’alliance d’êtres humains constituait le postulat de départ pour jouer de la musique depuis la nuit des temps sur l’ensemble de la planète... mais avec l’arrivée de l’Intelligence Artificielle (IA en français/AI in English), tout est en train de changer. Pour remuer du croupion et dodeliner du menton, il n’y aura bientôt plus besoin de troublions. Le progrès est en marche, rien ne l’arrêtera et un con qui marche allant plus loin qu’un intellectuel assis, parait-il, la noble caste des musiciens qui est la nôtre risque de se volatiliser aussi vite que les dinosaures à cause de cette foutue météorite. De plus, pour rappel ou pour info, le narrateur étant le batteur de l’histoire, candide, innocent, le coccyx perpendiculaire à sa caisse claire et le séant bien posé sur son trône, il sera sans doute le premier à dégager ! Et tant pis pour l’ultime part d’humanité de sa fonction qui, de toute façon, déserte de plus en plus les enregistrements. Côté spectacle, n’en déplaise à ses admiratrices, de l’aspect théâtral et animal du destructeur de baguettes (qu’on lui réclame encore un peu en fin de concerts), un bon playback joué par un bel hologramme fera tout autant l’affaire. Et surtout celle des guitaristes !

	Mais trêve de digression, en 1994, comment se portait le métal ? Soyons lucides, il était au plus mal ! Enfin, pas tout à fait mais disons qu’il était plutôt bancal ! Fut-ce alors une brillante idée de former Anthares pour jouer du Thrash metal à ce moment précis de l’Histoire du Hard Rock ? C’est à voir... Même pour les deux plus anciennes (et plus grandes ?) formations du genre, l’époque n’était guère à la fête, désertées qu’elles étaient par leur figure de proue respective. En effet, Iron Maiden tentait de survivre au départ de Bruce Dickinson grâce au remplaçant Blaze Bayley qui, fort courageux ou un brin inconscient, faisait tout son possible pour faire oublier la diva qui s’en revint pourtant rapidement. La Vierge de Fer retrouvant alors son fer de lance aussi vite que sa raison et dégageant prestement le précédent d’un simple coup de… balais. Pour Judas Priest, même combat ou presque. Il fallait bien continuer de faire le job (sortir des albums et les défendre sur la Terre entière) après la fuite de Rob Halford et Tim Owens, à peine trentenaire, ferait bien l’affaire. Avant de se faire dégager tout aussi rapidement que ce pauvre Blaze dans des conditions en apparence similaires : deux albums et puis s’en va.

	Mais quid du thrash metal ? Une catastrophe, ni plus, ni moins. Enfin… ne soyons pas si alarmistes, une catastrophe toute relative mais un peu flottante tout de même. Après avoir surfé sur la vague du succès dans les années 80, les cadors du genre étaient plutôt dans le creux (de la vague). Pour une raison toute simple nommée le grunge. Étonnamment, il suffit ainsi de jeunes échevelés, un peu crasseux, jouant de basiques mélodies sur des instruments un peu pourris pour envoyer les virtuoses sur les roses. Nirvana et quelques autres réussirent, sans l’avoir vraiment désiré ni prévu, à fomenter une révolution qui fut sanglante mais éphémère. Heureusement pour nos oreilles, mais cette opinion n’engage que l’auteur de ces lignes, comme tous les avis qui seront émis dans ces pages sur l’art musical. Les coups et les douleurs…

	D’ailleurs, n’y aurait-il pas comme un air de déjà-vu ? De juvéniles mal attifés qui dégagent leurs aînés… Une époque sans nul doute mal vécue : l’apparition du mouvement punk envoyant balader le sacro-saint rock’n’roll. Trop tard pour refaire l’histoire mais quand c’est cyclique, c’est caustique !

	En tous cas, au beau milieu des années 90, pour les groupes de Thrash, pas facile d’éviter le clash, il fallut se renouveler, persister ou décéder ! Et dans l’adversité, chacun sa méthode. En établir une liste complète serait interminable, il faut être raisonnable et se restreindre aux groupes cités dans le prologue. Forbidden opta pour l’option Power Metal en ralentissant le tempo pour alourdir le propos, Exodus préféra jeter l’éponge, Death Angel changea carrément de nom pour mieux changer de musique, Testament accéléra le tempo pour brutaliser le propos, Slayer fit du Slayer (comme toujours et pour toujours), Megadeth (pensant faire comme Metallica) essaya de s’offrir un coup de jeune pour tenter de plaire… à tout le monde (blague réservée aux connaisseurs !). Et Metallica dans tout ça ? Hors catégorie, hors concours, hors cadre… en dehors de tout et à la fois au-dessus de tout, grâce à leur Black Album sorti en 1991. Douze morceaux au son énormissime vendus à plus de trente millions d’exemplaires à travers le monde. Et il s’en vend encore ! En les hissant sur le toit de ce même Monde, ce disque leur permit de vivre la deuxième moitié des années 90 en totale liberté artistique : deux albums de Rock-hard (style similaire au Hard-rock mais en moins hard et en plus rock), un album de reprises et un album de musique classique. Cela dit, lorsqu’un groupe parvient à vendre une métallique galette à trente millions de personnes sur la planète, il peut bien faire ce qu’il veut de ses baguettes. Lars Ulrich, total respect ! À prononcer à l’Américaine, pour la rime. Trente millions, c’est vertigineux et surréaliste à la fois. Un peu comme si chaque habitant du Népal s’était offert cet album sans nom et à la pochette presque entièrement noire. Oui, c’est absurde. Ou comme si un Français sur deux avait acheté ce sombre disque… oui, ce n’est pas mieux. En résumé, l’autonomie économique permet toutes les audaces stylistiques.

	Finalement, les fossoyeurs du Thrash en furent pour leurs frais, tous les groupes précités finirent par y revenir ! Le Grunge laissa ses héros sur le carreau (paix à leurs âmes) et le Thrash brilla de nouveau de mille feux pour entamer le nouveau millénaire, non sans avoir eu quelques coups de chaud par le passage du Néo ! En définitive, la communauté métal n’étant qu’amour, respect et indulgence, il y eut de la place pour tout le monde et de très bons groupes parvinrent à subsister malgré le caractère éphémère au prime abord de leur style originel : Soundgarden, Alice in Chains et Pearl Jam pour le Grunge ; Korn, Coal Chamber et Deftones pour le Néo.

	De plus, avec le recul de trente années auditives, rendons à César ce qui est à César, les pères fondateurs du Thrash ont tout de même sorti de bons albums durant la décennie 90. Bénie soit d’ailleurs cette décennie (et la précédente par la même occasion) qui nous a envoyé de sacrés bons groupes en provenance du Nouveau Continent : Anthrax, Machine Head, Pantera, Sepultura, Corrosion of conformity, Death, Type o negative, Crowbar, Faith no more, Fear factory, Suicidal Tendencies, Atheist, Cynic, Guns’n’roses, Rage against the machine, Primus, Dream theater, Grip Inc, Muthas day out, Immolation, Obituary, Iced earth, Nile, Black label society, Angra, White zombie, Malevolent creation, Nevermore, Bodycount, Angel corpse, Deicide, Flotsam and Jetsam, Pride and glory, Overkill, Karma to burn, Nuclear Assault, Sick of it all, The Dillinger escape plan, Aerosmith, Kyuss…

	Et même du Canada où les métalleux ne devaient pas boire que du sirop d’érable : Cryptopsy, Annihilator, Strapping Young Lad, Gorguts, Voïvod…

	Mais également de l’autre côté de la Manche, au grand désespoir d’Elizabeth qui devait s’en arracher la permanente : AC/DC, Black Sabbath, Motörhead, Cathedral, Iron Maiden, Judas Priest, Paradise Lost, Kill II This, Benediction, Bolt Thrower, My Dying Bride…

	Sans oublier l’Europe du Nord où les décibels intérieurs étaient inversement proportionnels aux degrés extérieurs : In Flames, Dark Tranquillity, The Haunted, Soilwork, Mary Beats Jane, Emperor, Immortal, Meshuggah, Dissection, Dark Funeral, Mayhem, Swordmaster, Hypocrisy, Dimmu Borgir, Dismember, Children of Bodom, Marduk, Clawfinger, At the Gates, Nightwish, Spiritual Beggars, Entombed, Tiamat, Mercyful Fate, Therion, Dark Throne…

	Et aussi l’Allemagne où les degrés dans la bière étaient proportionnels aux battements par minute : Kreator, Accept, Destruction, Holy Moses, Helloween, Rammstein, Crematory, Night in Gales, Sodom, Tankard…

	Et même la Pologne où M. Walesa, à défaut de se les lécher, devait s’en mordre les doigts : Vader, Yattering, Decapitated…

	Ou encore de petits pays, par la taille mais pas par le talent : la Hollande où n’y poussaient pas que des tulipes mais aussi des pépites (Pestilence, The Gathering, Asphyx…) ; la Suisse (Coroner, Celtic Frost, Nostromo, Samael

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
		 Et pourquoi pas, après tout !
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